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Note de l’auteur


Mon grand-père, William Edward Harvey Grylls, officier de l’Ordre de l’Empire Britannique et général de brigade au 15/19e régiment des Royal Hussars de Sa Majesté, fut nommé commandant en chef de l’unité spéciale Target, un commando secret constitué à la demande de Winston Churchill vers la fin de la Seconde Guerre mondiale. Ce petit groupe d’officiers est resté la plus clandestine des unités jamais assemblées par le Bureau de la guerre ; sa mission principale consistait à traquer puis à récupérer les technologies secrètes, les armes, les savants et les haut gradés nazis, afin qu’ils servent la cause des Alliés face à la nouvelle superpuissance mondiale désormais ennemie, l’Union soviétique.
Dans notre famille, personne n’a jamais soupçonné son rôle clandestin en tant que commandant en chef de cette unité T. Il fallut attendre de longues années après son décès, et la publication de documents soixante-dix ans plus tard, suite à la loi relative aux secrets d’État, pour que ces découvertes inspirent le projet de ce livre.
Mon grand-père se livrait peu, mais j’en garde des souvenirs attendris qui jalonnent mon enfance. Son éternelle pipe à la bouche, il incarne à tout jamais cet être énigmatique, ce pince-sans-rire adoré par tous ceux qui l’approchaient.
Pour moi, il restera à tout jamais Grand-Père Ted.



DAILY MAIL, AOÛT 2015
DÉCOUVERTE D’UN CONVOI D’OR NAZI :
la confession d’un homme sur son lit de mort conduit des chasseurs de trésors jusqu’au lieu secret où est immobilisé le convoi ferroviaire. Des responsables polonais affirment avoir confirmé sa présence après un examen radar.
 
Un convoi d’or nazi vient d’être découvert en Pologne après qu’un homme ayant aidé à le dissimuler à la fin de la Seconde Guerre mondiale a révélé son existence sur son lit de mort. Deux personnes, un Allemand et un Polonais, ont affirmé la semaine dernière qu’ils avaient découvert le train, qui recélerait un trésor, près de la petite ville de Walbrzych, au sud-est de la Pologne.
Piotr Zuchowski, un responsable de la Sauvegarde du patrimoine national polonais, a déclaré : « Nous ignorons ce que contiennent ces wagons. Sans doute de l’équipement militaire, mais également des bijoux, des œuvres d’art et des documents d’archives. À l’époque, les convois ferroviaires blindés étaient réservés à des objets de grande valeur, et il s’agit bien ici d’un train blindé. »
Selon les rumeurs locales, l’Allemagne nazie avait ordonné le creusement d’un vaste réseau ferroviaire souterrain serpentant autour de l’imposant château de Ksiaz, afin d’y dissimuler les trésors du Troisième Reich. Ces immenses tunnels, baptisés Riese (Géants), ont été creusés par des prisonniers des camps de concentration et aménagés de manière à permettre la production d’armes stratégiques, le site étant à l’abri des raids aériens alliés.

THE SUN, OCTOBRE 2015
L’histoire nous apprend que le régiment des Forces aériennes spéciales, les fameuses SAS, créé en 1942, a été dissous en 1945… Mais le nouvel ouvrage du célèbre historien Damien Lewis révèle qu’une unité top secrète de trente hommes des SAS a continué son combat. Ce petit groupe a plongé dans la clandestinité à la fin de la guerre, chargé d’une mission secrète : traquer les criminels de guerre nazis.
Leur objectif était clair : dénicher les monstres des SS et de la Gestapo qui avaient exterminé leurs camarades faits prisonniers, ainsi que des centaines de civils français qui avaient tenté de les aider. En 1948, le petit groupe avait capturé plus d’une centaine des pires assassins de guerre, dont la plupart avaient échappé aux juges du Tribunal de Nuremberg en 1945 et 1946, et qui furent traduits en justice.
Cette unité SAS, baptisée les « Chasseurs clandestins », était commandée depuis une base établie à l’hôtel Hyde Park de Londres. Elle avait été créée clandestinement par un aristocrate russe en exil travaillant au service du ministère britannique de la Guerre, le Prince Yuri Galitzine.
Ce sont des membres de cette unité qui découvrirent les premiers l’horrible réalité des camps d’extermination nazis… Le camp de concentration de Natzweiler, près de Strasbourg, avait été le théâtre d’expériences atroces pratiquées par les Nazis. C’est là que le commandant Joseph Kramer avait mis au point la technique du gazage pour exterminer les prisonniers juifs.

BBC, JANVIER 2016
DES SCIENTIFIQUES AFFIRMENT QU’OETZI, L’HOMME DE GLACE, HÉBERGEAIT UNE BACTÉRIE DANS SON ESTOMAC
 
D’après les prélèvements microbiens effectués par une équipe de scientifiques, Oetzi avait un problème à l’estomac au moment de sa mort. La momie de l’Homme de glace, âgée de 5 300 ans et découverte dans un glacier des Alpes en 1991, souffrait d’une infection bactérienne très répandue de nos jours.
Une analyse génétique de cette bactérie, Helicoblacter pylori, a été pratiquée afin de retracer l’histoire de ce microbe, qui a beaucoup à nous apprendre sur l’histoire des migrations humaines.
Le professeur Albert Zink, responsable de l’Institut consacré aux momies et à l’Homme de glace à l’Académie européenne de Bolzano, s’explique : « Notre premier défi a été d’effectuer des prélèvements dans l’estomac sans endommager la momie. Pour ce faire, nous avons entièrement décongelé Oetzi, et nous avons pu nous introduire par un orifice… »
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16 octobre 1942, glacier de Helheim, Groenland
Le lieutenant SS Herman Wirth balaya les flocons de neige qui obscurcissaient sa vue. Au prix d’un nouvel effort, il réussit à approcher son visage de celui de la femme ; une trentaine de centimètres les séparaient désormais. Son regard fouilla l’épaisseur de glace et il ne put réprimer un haut-le-cœur.
Les yeux de la femme étaient grands ouverts, tels que la mort les avait saisis. Assurément, et comme il s’y attendait, ils étaient d’un bleu limpide. Mais ses espoirs s’évanouirent rapidement.
Le regard de la femme plongeait dans le sien. Un regard de folle. Vitreux. Celui d’un zombie. Deux canons rougis de pistolet dardant vers lui sous la chape de glace translucide qui l’emprisonnait.
De manière incompréhensible, lorsque cette femme avait fait une chute au fond de la crevasse du glacier, elle devait pleurer des larmes de sang. Wirth contempla un instant les ruisselets de sang congelé qui avaient coulé de ses yeux, figés pour l’éternité.
Son regard descendit vers la bouche de la femme morte. Il avait passé des nuits sans fin à fantasmer sur cette bouche, pendant son périple dans l’Arctique glacial, où le froid parvenait même à transpercer son épais sac de couchage en duvet.
Il avait imaginé ses lèvres ; il en avait rêvé nuit après nuit. Elles seraient épanouies, pulpeuses, d’un rose sensuel et attirant. Ce serait la bouche d’une jeune fille allemande parfaite, qui attendait depuis cinq mille ans le baiser qui l’éveillerait à la vie.
Son baiser.
Mais plus il la contemplait, plus il sentait une vague de révulsion lui tordre l’estomac. Il se détourna, éprouva une violente nausée dans les tourbillons de vent glacé qui mugissaient au fond de la crevasse.
Le baiser de cette femme ressemblerait au baiser de la mort, son étreinte à celle d’une créature démoniaque.
Autour de la bouche de la femme s’étalait une masse épaisse de sang congelé, comme projetée devant elle. La glace en avait fait un suaire rouge de fantôme qui l’enveloppait en partie. Au-dessus de sa bouche, le nez avait également vomi un flot de sang écarlate en une spectaculaire hémorragie.
Le regard de Wirth descendit de chaque côté du corps congelé et nu de la femme. Inexplicablement, cette femme du fond des âges avait arraché ses vêtements avant de ramper sur la banquise et d’effectuer une chute fatale dans cette crevasse du glacier. Son corps avait dégringolé jusqu’à cette corniche de glace, où il avait gelé en quelques heures.
Parfaitement conservé… mais épouvantablement meurtri.
Wirth n’en croyait pas ses yeux ; même les aisselles de la femme de glace étaient couvertes d’épais filets de sang vermeil. Avant de mourir, avant la chute, cette déesse nordique ancestrale avait transpiré jusqu’au sang.
Son regard descendit encore, craignant le pire. Il ne se trompait pas. Une épaisse couche de sang congelé recouvrait le bas du ventre. Dans les derniers soubresauts de l’agonie, des écoulements épais de son sang putride s’étaient échappés de ses entrailles.
Wirth détourna la tête pour vomir.
Agenouillé, il déversa le contenu de son estomac à travers le grillage de la nacelle, et la bouillie liquide se désagrégea en chutant dans l’ombre du fond de la crevasse. Il vomit jusqu’à ce que les contractions de son estomac vide se transforment en courts spasmes de douleur.
Les mains accrochées au grillage, il se redressa péniblement et leva les yeux vers les projecteurs aveuglants, tout en haut de la crevasse, qui inondaient les profondeurs glacées, créant sur les parois un kaléidoscope dément.
Celle que Kammler appelait Var, sa belle princesse nordique ancestrale, le général pouvait se la garder !
Mais bon sang, comment Wirth allait-il expliquer cela au général SS Hans Kammler ? Allait-il seulement lui montrer sa découverte ? Le célèbre commandant SS avait fait le long voyage en avion expressément pour assister à sa glorieuse libération de son tombeau de glace, convaincu de sa résurrection, afin d’en annoncer personnellement la nouvelle au Führer.
Le rêve d’Hitler enfin exaucé.
Et puis la terrible réalité.
Wirth fit un effort pour reporter son attention sur le cadavre. Plus il l’observait, plus il était saisi par l’horreur du spectacle. C’était comme si le corps de la jeune femme de glace avait été le théâtre d’une guerre intestine, comme s’il avait rejeté ses propres tripes et les avait évacuées par tous ses orifices. Si la mort l’avait saisie ainsi, son sang et ses intestins congelés dans la chape de glace, cela signifiait que l’hémorragie et son agonie avaient duré longtemps.
Wirth comprenait maintenant qu’elle n’avait pas péri des suites de sa chute. Elle n’était pas non plus morte de froid. C’était une maladie du fond des âges, diabolique, qui s’était saisie de son corps tandis qu’elle titubait et rampait à la surface du glacier.
Mais comment expliquer les larmes de sang ?
Comment expliquer que l’on vomisse du sang ?
Que l’on transpire du sang ?
Que l’on urine du sang, même ?
Qu’est-ce qui pouvait bien causer de tels symptômes ?
Qu’est-ce qui avait tué cette femme ?
Elle ne ressemblait plus à cette figure de mère aryenne ancestrale qu’ils avaient espéré trouver. Ce n’était pas la déesse guerrière nordique dont il avait rêvé tant de nuits, la preuve d’un glorieux héritage aryen remontant à cinq mille ans. Elle ne pouvait être l’antique mère des Übermensch nazis, la superbe femme blonde aux yeux bleus de Scandinave, ressuscitée des limbes précédant les balbutiements de l’histoire.
Hitler espérait une telle preuve depuis si longtemps.
Mais la terrible vérité venait d’être révélée : cette femme était une diablesse.
 
Wirth était comme hypnotisé par le visage déformé de la femme de glace. Devant ces yeux injectés de sang, qui affichaient le vide terrifiant du regard des morts-vivants, il fut frappé par une intuition fulgurante.
Il comprit qu’il venait d’entrouvrir les portes de l’enfer.
Il recula maladroitement pour s’éloigner du cadavre pris dans la glace, lança le bras en l’air pour se saisir de la corde et la secoua violemment. « Remontez ! Remontez-moi ! Dépêchez-vous ! Mettez le treuil en marche ! »
Au-dessus de lui, un moteur démarra. Wirth sentit que la nacelle se mettait en mouvement. Dès les premiers mètres de l’ascension, l’horrible chape de glace entachée de sang disparut de sa vue.
L’aube commençait de colorer légèrement la surface de neige et de congères du glacier lorsque la silhouette prostrée de Wirth émergea de la crevasse. Épuisé, il s’arracha péniblement de la nacelle et avança d’un pas mal assuré sur la croûte neigeuse, salué à son passage par les claquements de talons maladroits des sentinelles disposées de chaque côté. Leurs bottes fourrées ne produisaient que de vagues bruits sourds, leurs semelles en caoutchouc recouvertes d’une épaisse couche de glace.
L’esprit bouillonnant de pensées tourmentées, Wirth répondait par un salut mal assuré. Il rentra la tête dans les épaules sous la morsure du vent violent, rajusta son épaisse parka autour de sa silhouette transie de froid et se dirigea tête basse vers la tente toute proche.
Une rafale plus forte entraînait vers le ciel l’épais panache de fumée noire qui s’échappait du tuyau de cheminée émergeant du toit de la tente. Le poêle avait été chargé au maximum, sûrement en prévision d’un petit-déjeuner reconstituant.
Les trois collègues SS de Wirth devaient déjà l’attendre. Ils se levaient toujours tôt, et comme c’était aujourd’hui que l’on avait prévu d’extraire la femme de glace de son tombeau, ils devaient être doublement anxieux de voir le soleil se lever.
Au départ, Wirth n’était accompagné que de deux autres officiers SS : le premier lieutenant Otto Rahn et le général Richard Darre. Puis subitement, sans prévenir, le général SS Hans Kammler avait fait le déplacement et son avion équipé de patins s’était posé près du camp ; il désirait assister aux derniers stades de cet événement historique.
En sa qualité de commandant en chef de l’expédition, le général Darre détenait les pleins pouvoirs, mais personne n’ignorait que le général Kammler chapeautait toutes les opérations. Kammler était l’homme d’Hitler. Il représentait le pouvoir du Führer. À vrai dire, Wirth s’était réjoui du fait que le général s’était déplacé en personne pour son moment de triomphe absolu.
À cet instant, à peine quarante-huit heures plus tôt, la situation n’aurait pas pu s’annoncer plus prometteuse ; la parfaite conclusion de ce projet follement audacieux. Et puis, la réalité avait sauté au visage de Wirth ce matin… Il avait perdu d’un coup tout appétit, pour le soleil qui se levait, pour le petit-déjeuner, et pour la perspective d’affronter ses collègues SS.
Il ne se sentait même plus à sa place ici. Pourquoi était-il venu, après tout ? Wirth aimait à se considérer comme un universitaire, spécialiste des cultures et des religions anciennes et préhistoriques, des qualités qui avaient suscité d’abord l’intérêt d’Himmler, puis d’Hitler lui-même. C’est le Führer qui lui avait remis personnellement sa carte du parti nazi, un honneur des plus rares.
En 1936, il avait fondé le Deutsche Ahnenerbe, littéralement Héritage ancestral. La mission de cet institut était de fournir des preuves qu’une population nordique mythique avait dirigé le monde dans un passé lointain, la race aryenne d’origine. Selon la légende, ce peuple aux cheveux blonds et aux yeux bleus habitait en Hyperborie, une région glacée du Nord, aux confins de ce que l’on appellera plus tard le cercle Arctique.
Une série d’expéditions avaient ensuite été lancées en Finlande, en Suède et dans l’Arctique, mais aucune n’avait entraîné de grandes révélations susceptibles d’étayer les thèses de départ. Une unité de l’armée avait finalement été dépêchée au Groenland pour établir une station météorologique, et c’est là qu’ils avaient entendu parler de la découverte d’une femme préhistorique enchâssée dans une crevasse d’un glacier groenlandais.
C’est ainsi que la présente mission était née, et qu’elle venait de se conclure par un nouvel échec.
Pour faire court, Wirth se considérait comme un passionné d’archéologie doublé d’un opportuniste. Il était loin d’être un Nazi convaincu, pour commencer. Mais en tant que président de l’institut Deutsche Ahnenerbe, il était contraint de côtoyer les fanatiques les plus endurcis du régime d’Hitler, dont deux des plus fameux représentants l’attendaient maintenant dans la tente.
Il savait par avance que cela n’augurait rien de bon pour lui. Trop de promesses avaient été faites, certaines directement devant le Führer. Trop de perspectives déraisonnables, d’espoirs fumeux et d’ambitions irréalisables s’effondreraient instantanément.
Pourtant, Wirth avait eu le privilège de contempler son visage ; lui seul savait que la femme de glace possédait les traits d’un monstre.
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Wirth inclina la tête avant de la glisser par l’ouverture de l’épaisse paroi de la tente, constituée de deux couches de tissu : l’une pour protéger du froid mordant et des bourrasques de neige, la seconde pour conserver la chaleur des organismes et du poêle poussé au maximum.
Il fut accueilli par l’arôme du café fraîchement préparé. Trois paires d’yeux anxieux se tournèrent instantanément vers lui.
« Mon cher Wirth, pourquoi cette tête d’enterrement ? » Le général Kammler avait le cœur à plaisanter. « C’est aujourd’hui le grand jour ! »
« Tu n’as quand même pas fait basculer notre belle Frau au fond de la crevasse, j’espère ? » Otto Rahn affichait un sourire ironique. « Ou bien as-tu tenté de l’embrasser pour éveiller notre princesse, et as-tu pris une bonne gifle en retour ? »
Rahn et Kammler s’esclaffèrent.
L’intransigeant général semblait partager une singulière camaraderie avec le paléontologue aux manières plutôt efféminées. Comme de nombreuses étrangetés propres au Reich, celle-ci dépassait l’entendement de Wirth. Quant au troisième homme, le général SS Richard Walter Darre, il était assis en train de humer son café, les yeux sombres enfoncés sous d’épais sourcils, les lèvres fines hermétiquement scellées comme à son habitude.
« Alors, comment se porte notre jeune princesse de glace ? », intervint Kammler. « Je suppose qu’elle s’est faite belle pour nous rencontrer ? » Son bras se tendit vers la table qui avait été dressée pour le petit-déjeuner. « Ou bien est-ce qu’on célèbre l’événement tout de suite ? »
Wirth frissonna. Il avait toujours envie de vomir. Il pensa qu’il valait mieux que les trois hommes aillent voir la femme de glace avant de déjeuner.
« Mon général, peut-être vaudrait-il mieux nous rendre sur le site tout de suite. »
« Vous n’avez pas l’air très enthousiaste, lieutenant », lança Kammler. « N’est-elle pas telle que nous l’espérions tous ? Notre ange du nord aux yeux bleus et aux cheveux blonds ? »
« Vous l’avez certainement extraite de sa gangue de glace ? », intervint le général Darre. « Est-ce qu’on distingue ses traits ? Que nous disent-ils sur notre Freyja ? » Darre avait emprunté le nom d’une déesse nordique antique, signifiant « la femme », pour évoquer la femme de glace.
« C’est certainement notre Hariasa », répliqua Rahn. « Notre Hariasa du Nord ancestral. » Hariasa, « la déesse aux longs cheveux », était une autre divinité nordique. Il y avait trois jours encore, cela semblait approprié.
Durant des semaines, l’équipe avait pioché dans la glace afin de se rapprocher du cadavre. Lorsqu’ils étaient parvenus à mieux distinguer la femme sous la glace, ils s’étaient aperçus que son corps était tourné vers le mur de la crevasse ; on ne voyait que son dos. Mais c’était suffisant. On remarquait immédiatement les longs cheveux blonds tressés en nattes épaisses.
Devant cette découverte, une vague d’allégresse et d’excitation s’était emparée de Wirth, de Rahn et de Darre. Si les traits de son visage étaient aussi en adéquation avec le modèle racial aryen, ils avaient gagné. Hitler les bénirait, les couvrirait de bienfaits. Il ne restait plus qu’à dégager le bloc de glace du mur de la crevasse, puis de le retourner pour la regarder bien en face.
C’est la tâche dont Wirth s’était chargé… et qui lui valait encore des tressaillements.
« Elle n’est pas exactement telle que nous l’espérions, si je puis me permettre, messieurs. » Sa voix hésitait ; il en bégayait. « Il vaut mieux que vous constatiez par vous-même. »
Kammler fut le premier à se lever, le front légèrement soucieux. Le général SS avait attribué au corps prisonnier de la glace le nom d’une troisième déesse nordique. « Elle sera révérée par tous ceux qui poseront les yeux sur elle », avait-il affirmé. « C’est pourquoi j’ai fait savoir au Führer que nous l’avons nommée Var, “la bien-aimée”. »
Wirth songea qu’il faudrait être un vrai saint pour s’incliner devant ce cadavre sanguinolent et putride. Or, indiscutablement, on ne comptait pas beaucoup de saints à l’intérieur de cette tente.
Il conduisit les trois hommes vers le bord de la crevasse, comme il aurait mené la procession de son propre enterrement. Ils se glissèrent dans la nacelle qui entama immédiatement sa descente ; les projecteurs inondèrent les parois de lumière crue tandis qu’ils s’enfonçaient lentement. Wirth avait donné l’ordre de les éteindre à moins que l’un d’entre eux soit en train de creuser ou d’inspecter le corps. Il voulait s’assurer que la chaleur des rayons lumineux ne provoque pas la fonte de la gangue de glace qui emprisonnait la femme. Elle devait rester dans un parfait état de congélation durant son transport jusqu’au siège du Deutsche Ahnenerbe à Berlin.
Il tourna les yeux vers Rahn, dans un coin de la nacelle. Le visage de l’homme était dans l’ombre. Où qu’il aille, Rahn arborait un feutre noir à larges bords. Aventurier de l’archéologie, il préférait se qualifier de collectionneur d’ossements, et il avait fait de ce couvre-chef son emblème.
Wirth ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine camaraderie pour l’extravagant Rahn. Ils partageaient les mêmes espoirs, la même passion et les mêmes convictions. En même temps, bien sûr, ils partageaient les mêmes craintes.
La nacelle s’immobilisa brusquement. Elle oscilla un moment comme un pendule devenu fou avant que la chaîne se tende suffisamment pour assurer la stabilité.
Les regards se figèrent en découvrant le visage du cadavre emprisonné dans la glace et les horribles traînées de sang d’un rouge sombre qui le défiguraient. Wirth ressentit l’impact que cette vision provoquait sur ses collègues SS. Un silence glacé, fait de stupéfaction mêlée d’incrédulité, s’abattit sur le groupe.
Le général Kammler fut le premier à rompre le silence. Il se tourna vers Wirth, le visage impénétrable comme toujours, affichant un regard froid de reptile.
« Le Führer compte sur nous », articula-t-il d’une voix blanche. « Nous ne devons pas décevoir le Führer. » Un silence. « Faites en sorte que son apparence soit à la hauteur de son nom : à la hauteur de Var. »
Incrédule, Wirth hocha la tête. « Nous poursuivons donc la mission comme prévu ? Mais mon général, les risques… »
« De quels risques parlez-vous, lieutenant ? »
« Nous ignorons de quoi elle est morte… » Il tendit la main vers le cadavre. « Ce qui a provoqué un tel… »
« Il n’y a aucun risque », coupa Kammler. « Elle a succombé au fond d’une crevasse de glace il y a cinq mille ans. Cinq mille ans ! Vous allez nettoyer son corps, restaurer sa beauté. La rendre parfaite, nordique, aryenne. Belle pour sa rencontre avec le Führer. »
« Mais comment faire, mon général ? Vous avez constaté par vous-même… »
« Il faut la décongeler, bon sang », intervint Kammler, fixant le bloc de glace. « Dans votre institut Deutsche Ahnenerbe, vous avez fait des expériences sur des êtres humains vivants, vous les congelez, puis décongelez, depuis des années, vous l’admettez, non ? »
« En effet, mon général », concéda Wirth. « Je ne m’y suis pas livré personnellement, mais il y a eu des expériences de congélation sur des humains, ainsi qu’avec de l’eau salée… »
« Épargnez-moi les détails. » Kammler tendit le doigt en direction du cadavre ensanglanté. « Elle doit revivre. Faites comme vous voulez, mais effacez-moi ce sourire de tête de mort de son visage. Débarrassez-moi de ce… ce regard dans ses yeux. Faites-la ressembler aux plus beaux rêves du Führer. »
« Bien, mon général », approuva Wirth en prenant sur lui.
Kammler affronta Rahn du regard. « Si vous refusez, si vous échouez dans cette tâche, vous en répondrez. »
Il lança l’ordre de hisser la nacelle. Le groupe était de nouveau muré dans le silence. Dès qu’ils atteignirent la surface, Kammler se tourna vers les deux hommes du Deutsche Ahnenerbe.
« Tout cela m’a coupé l’appétit. Pas de petit-déjeuner pour moi. » Il claqua des talons et fit le salut nazi. « Heil Hitler ! »
« Heil Hitler ! » répétèrent ses collègues SS.
Sur ce, le général Hans Kammler hâta le pas en direction de son avion, et de l’Allemagne.
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De nos jours
Le pilote de l’avion-cargo C-130 Hercules se tourna vers Will Jaeger. « Tu ne trouves pas que c’est un peu exagéré, mon vieux : affréter tout un C-130 rien que pour vous ? » Il avait un accent traînant du sud des États-Unis, probablement du Texas. « Après tout, vous n’êtes que trois, hein ? »
À travers la porte de la soute, Jaeger jeta un coup d’œil à ses deux compagnons de mission, assis dans les sièges repliables. « Tu as raison, on n’est que trois. »
« Peut-être un peu excessif, non ? »
Jaeger était monté à bord de l’appareil comme s’il s’apprêtait à effectuer un saut en parachute à haute altitude, harnaché de pied en cap avec casque intégral, masque à oxygène et combinaison épaisse. Le pilote n’avait aucune chance de le reconnaître.
Du moins pas pour l’instant.
Jaeger haussa les épaules. « C’est vrai, on attendait plus de monde. Mais tu sais comment ça se passe, ils se sont décommandés à la dernière minute. » Un silence. « Ils sont coincés en Amazonie… »
Il laissa sa phrase en suspens pendant quelques longues secondes.
« En Amazonie, hein ? », renchérit le pilote. « Dans la jungle, c’est ça ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Un accroc pendant le saut ? »
« Pire que ça. » Jaeger desserra les sangles qui maintenaient en place son casque de parachutiste, comme s’il manquait d’air. « Ils n’ont pas réussi… parce qu’ils sont morts. »
Le pilote sursauta. « Morts ? Mais comment ça s’est passé ? Un accident de parachute ? »
Jaeger martelait chaque mot maintenant. « Non. Il n’y a pas eu d’accident. Pas de mon point de vue. Je penche plutôt pour un complot bien organisé, un assassinat délibéré. »
« Un meurtre ! Merde alors ! » Le pilote se pencha sur ses cadrans et lâcha les commandes. « On va bientôt atteindre notre altitude de croisière… Cent-vingt minutes avant le largage. » Un silence. « Un meurtre ? Mais qui a été tué ? Et, putain, pourquoi ? »
Au lieu de répondre, Jaeger retira entièrement son casque. Il portait encore son passe-montagne en soie sur le visage, une protection contre le froid. Il en portait toujours un lorsqu’il se lançait dans le vide à dix mille mètres. Il pouvait faire encore plus froid qu’au sommet de l’Everest à cette altitude.
Le pilote n’avait encore aucun moyen de le reconnaître, mais il ne pouvait ignorer le regard que lui lançait Jaeger. À cet instant, ce regard aurait pu le tuer.
« Je suis certain qu’il s’agissait d’un assassinat », répéta Jaeger. « Un meurtre de sang-froid. Le plus marrant, c’est que ça s’est passé après un largage d’un C-130. » Il jeta les yeux autour du cockpit. « En fait, un avion très semblable à celui-ci… »
Le pilote secoua la tête, de plus en plus nerveux. « Mon pote, je suis largué… Mais dis donc, j’ai l’impression de connaître ta voix. C’est le problème avec vous, les British, vous parlez tous de la même façon, si tu me permets. »
« Je te permets. » Jaeger sourit, les yeux fixes. Son regard glaçait le sang. « Alors j’imagine que tu as servi dans le SOAR. Avant de te reconvertir dans le privé. »
« Le SOAR ? » Le pilote avait sursauté. « Oui, en fait, j’ai servi dans une unité… Mais comment diable… Est-ce qu’on s’est déjà rencontrés quelque part ? »
Jaeger le fixa durement. « Night Stalker un jour, Night Stalker toujours, c’est leur devise, n’est-ce pas ? »
« Oui, c’est vrai. » Le pilote commençait à s’agiter. « Mais je te demandais seulement si on s’était déjà rencontrés ? »
« En fait, tu as raison, on s’est déjà croisés. Mais à mon avis tu vas bientôt souhaiter ne m’avoir jamais vu. Parce que, mon pote, je suis ton pire cauchemar. Un jour, tu nous as convoyés, mon équipe et moi, au-dessus de l’Amazonie, et malheureusement, les choses se sont gâtées rapidement… »
Trois mois auparavant, Jaeger avait pris la tête d’une équipe de dix hommes et femmes dans le cadre d’une expédition en Amazonie, à la recherche d’un avion perdu de la Seconde Guerre mondiale. Ils avaient fait appel à la même compagnie privée de charters qu’aujourd’hui. Durant le vol, le pilote avait évoqué la période où il avait servi dans le régiment aéroporté américain chargé des opérations spéciales, le célèbre régiment des Night Stalkers.
Jaeger connaissait bien le SOAR. Lorsqu’il servait lui-même au sein des forces spéciales britanniques, ce sont les pilotes du SOAR qui l’avaient tiré d’affaire à plusieurs reprises. La devise des SOAR était La Mort attend dans le noir ; jamais Jaeger n’aurait imaginé que son équipe et lui-même finiraient par devenir leurs cibles vivantes.
« La Mort attend dans le noir… » Jaeger venait de retirer son passe-montagne. « Elle nous a certainement attendus, surtout que tu l’avais bien aidée à guider les missiles ! Tu as bien failli nous tuer tous ! »
Les yeux écarquillés, le pilote fixait Jaeger, stupéfait. Puis il se tourna vers la silhouette assise dans le siège proche du sien.
« À toi de jouer, Dan. » D’une voix assurée, il confia les manettes à son copilote. « Il faut que j’aie une petite conversation avec notre… ami anglais ici présent. S’il te plaît, Dan, envoie un message à Dallas/Fort Worth. On rentre à la maison. Il faut qu’ils nous trouvent un itinéraire… »
« J’éviterais de faire ça si j’étais à votre place », intervint Jaeger.
Il avait agi avec une telle rapidité que le pilote ne s’était aperçu de rien, et ne pouvait que constater son impuissance. Jaeger avait extrait de sa combinaison un pistolet compact SIG Sauer P228. L’arme de choix pour les commandos d’élite. Son canon court s’enfonçait dans le cou du pilote.
Le visage de celui-ci était devenu blême. « Mais, nom de dieu ? Tu es en train de détourner mon zinc ? »
Jaeger sourit en retour. « Tu as deviné, mon vieux. » Il se tourna vers le copilote. « Toi aussi tu es un ancien des Night Stalkers ? Ou seulement un autre salopard de traître, comme ton copain ici ? »
« Qu’est-ce que je réponds, Jim ? », grommela le copilote. « Je dis quoi à ce fils de… »
« Je vais te dire ce que tu dois répondre », coupa Jaeger, déverrouillant son siège et le faisant pivoter violemment jusqu’à ce que l’homme se retrouve face à lui. Il pointa le 9 mm sur la tempe du pilote. « Parle, rapidement, dis-moi la vérité, pas d’embrouilles ou bien la première balle lui explose la cervelle. »
Les yeux du pilote lui sortaient de la tête. « Dis-lui la putain de vérité, Dan. Ce type est assez cinglé pour le faire. »
« C’est vrai, on est tous les deux des anciens du SOAR », grinça le copilote. « Même unité. »
« D’accord, alors montrez-moi de quoi les anciens SOAR sont capables. À l’époque, vous étiez les meilleurs. On vous estimait au sein des forces spéciales britanniques. Prouvez-le. Mettez le cap sur Cuba. Dès qu’on aura quitté la côte américaine et qu’on sera sortis de l’espace aérien des États-Unis, descendez au ras de l’océan. Personne ne doit connaître notre destination. »
Le copilote jeta un regard interrogateur vers le pilote, qui hocha la tête. « Allez, au boulot. »
« On va mettre le cap sur Cuba », confirma-t-il, les dents serrées. « Tu as une destination spécifique en vue ? Parce qu’on a le choix : les côtes cubaines couvrent des milliers de kilomètres, si tu vois ce que je veux dire. »
« Tu vas nous larguer sur une petite île. Je te donnerai les coordonnées exactes dès qu’on s’en approchera. On doit être parachutés sur cette île immédiatement après le coucher du soleil, pour bénéficier de l’obscurité. Adapte ta vitesse à cet objectif. »
« Tu as encore d’autres revendications ? », marmonna le copilote.
« Maintiens le cap au sud-est, sans dévier. Maintenant, j’ai quelques questions à poser à ton copain ici présent. »
Jaeger rabattit le siège du navigateur, à l’arrière du cockpit, et s’assit, abaissant le canon du SIG vers le bas-ventre du pilote.
« Alors, je pose les questions. Et tu me réponds. »
Le pilote haussa les épaules. « OK. Balance la sauce… »
Jaeger contempla le canon du pistolet l’espace d’une seconde avant d’afficher un sourire mauvais.
« Tu veux vraiment ? »
Le pilote se renfrogna. « C’était une façon de parler. »
« Première question. Pourquoi nous as-tu envoyés, mon équipe et moi, à la mort en Amazonie ? »
« Eh, mon vieux, je ne savais rien. Personne ne m’avait parlé de tuer quelqu’un ! »
La main de Jaeger se crispa autour du pistolet. « Réponds à la question. »
« Le fric », marmonna le pilote. « C’est toujours comme ça, non ? Mais bon dieu, j’ignorais qu’ils allaient tenter de vous tuer tous. »
Jaeger ignora les protestations d’innocence. « Combien ? »
« Suffisamment. »
« Combien ? »
« Cent quarante mille dollars. »
« OK, on fait un rapide calcul. On a perdu sept coéquipiers. Vingt mille dollars pour une vie. Je dirais que tu nous as vendus pour une bouchée de pain. »
Le pilote leva les bras. « Eh là ! Je n’en savais rien ! Ils ont essayé de vous éliminer ? Comment j’aurais pu le savoir ? »
« Qui t’a payé ? »
Le pilote hésita. « Un type, un Brésilien. Du cru. Je l’ai rencontré dans un bar. »
Jaeger grogna. Il n’en croyait pas un mot, mais il fallait continuer. Il voulait les détails. Une info correcte. Qui puisse lui permettre de traquer ses vrais ennemis. « Il t’a donné son nom ? »
« Ouais. Andrei. »
« Andrei. Un Brésilien qui s’appelle Andrei, que tu as rencontré dans un bar ? »
« Ouais, bon ; il n’avait pas l’air vraiment brésilien… Russe plutôt. »
« Bien. C’est toujours bon de se souvenir. Surtout quand on a un 9 mm pointé sur ses parties vitales. »
« Je n’ai pas oublié. »
« Bon. Cet Andrei, le Russe, que tu as rencontré dans ce bar… tu as une idée de pour qui il pourrait travailler ? »
« Le seul truc dont je me souvienne, c’est que son boss était un type du nom de Vladimir. » Un silence. « Quiconque a tué les tiens, c’est ce type qui a donné les ordres. »
Vladimir. Jaeger avait déjà entendu ce nom. Il avait dans l’idée que c’était le chef de la bande, quoiqu’il faille en imaginer d’autres, plus puissants, au-dessus de lui.
« Tu as déjà rencontré ce Vladimir ? Tu as eu l’occasion de le voir ? »
Le pilote secoua la tête. « Jamais. »
« Mais tu as pris son fric, tout de même. »
« C’est vrai. J’ai empoché le fric. »
« Vingt mille dollars pour chacun de mes gars. Et qu’est-ce que tu en as fait ? Tu as organisé une teuf monstre autour de la piscine ? Tu as emmené tes gosses à Disneyland ? »
Le pilote ne répondit pas. Il pointa le menton d’un geste de défiance. Jaeger était tenté de lui asséner un coup de canon de pistolet sur la tempe, mais il avait besoin de lui pleinement conscient et sain d’esprit.
Il avait besoin qu’il pilote son C-130 mieux qu’il ne l’avait jamais fait, et qu’il les largue sans dommages au-dessus de la cible qui se rapprochait rapidement.
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« Bon, eh bien maintenant que nous avons établi que tu nous avais vendus pour trois fois rien, on va se mettre d’accord sur le chemin de ta rédemption. Ou du moins sur une partie de ce chemin. »
Le pilote grogna. « À quoi tu penses au juste ? »
« Je vais t’expliquer ça. Vladimir et sa bande ont kidnappé une des membres de mon expédition. Leticia Santos. Brésilienne. Ancienne des forces spéciales. Une jeune femme divorcée avec une fille à charge. Je l’appréciais beaucoup. » Un silence. « Ils la retiennent prisonnière sur un îlot isolé au large de Cuba. Inutile que tu apprennes comment nous l’avons retrouvée. Il suffit que tu saches que nous avons entrepris ce vol dans l’objectif de la délivrer. »
Le pilote s’esclaffa. « Mais pour qui tu te prends, bon sang ? Pour James Bond ? Vous n’êtes que trois. Un commando de trois mecs. Vous rêvez ! Vous croyez vraiment que des types comme Vladimir ne savent pas s’entourer ? »
Jaeger plongea ses yeux gris-bleu dans ceux du pilote. Ils reflétaient un calme étrange qui ne parvenait pas à masquer une intensité sauvage. « Vladimir dispose de trente hommes bien armés. Dix fois plus que notre effectif. Pourtant, on est décidés à y aller. Et on a besoin de toi pour nous amener au-dessus de cette île avec un maximum de discrétion et d’effet de surprise. »
Cheveux bruns mi-longs, traits émaciés et affûtés, Jaeger paraissait plus jeune que ses trente-huit ans. Mais il avait la stature d’un homme qui a vécu assez d’événements dans sa vie pour qu’on n’ait pas envie de le provoquer, surtout lorsque sa main serrait la crosse d’une arme, comme c’était le cas en ce moment.
Le pilote du C-130 ne s’y trompa pas. « Un commando donnant l’assaut contre une cible bien défendue : dans le cercle des opérations spéciales, on considère que ça a une chance sur quatre de réussir, grand maximum. »
Jaeger fouilla dans son sac à dos et en extirpa un objet d’aspect étrange : on aurait dit une grande boîte de haricots blancs à la tomate dont on aurait retiré l’étiquette, munie d’un levier sur une des faces. Il le montra au pilote.
« Mais nous, nous possédons ce truc. » Du doigt, il parcourut l’inscription sur la paroi de la boîte : Kolokol-1.
Le pilote haussa les épaules. « Jamais entendu parler. »
« Ça ne m’étonne pas. C’est russe. Époque soviétique. Mais pour faire court, si je retire cette goupille et l’active, cet avion s’emplit instantanément de gaz toxique et tombe comme une pierre. »
Le pilote fixa Jaeger, les épaules raidies par la tension. « Si tu t’amuses à faire ça, on est tous morts. »
Jaeger avait l’intention de faire pression sur ce type, mais pas trop. « Aucune intention de retirer la goupille. » Il remisa la boîte au fond de son sac. « Mais fais-moi confiance : on ne rigole pas avec le Kolokol-1. »
« D’accord, j’ai compris. »
Trois ans auparavant, Jaeger avait fait une expérience cauchemardesque avec ce gaz. Alors qu’il campait avec sa femme et son fils dans les montagnes galloises, une bande de barbares, la même que celle qui détenait aujourd’hui Leticia Santos, s’était approchée au milieu de la nuit, utilisant du Kolokol-1 et laissant Jaeger inconscient, luttant pour sa vie.
Depuis, il n’avait revu ni sa femme, Ruth, ni Luke, son fils de huit ans.
Cette force mystérieuse qui les avait enlevés n’avait cessé de tourmenter Jaeger depuis ce jour. En fait, il en était venu à penser qu’ils l’avaient laissé en vie dans le seul objectif de le torturer psychologiquement.
Il y a en tout homme un point où sa patience est poussée à bout. Après avoir sillonné le monde à la recherche de sa famille, Jaeger avait été bien obligé d’accepter la terrible vérité : Ruth et Luke avaient disparu sans laisser de trace et il n’avait pas su les protéger.
Au bord de la dépression, il s’était réfugié dans l’alcool et l’oubli. Il avait fallu l’intervention d’un ami très proche, et l’émergence de nouvelles preuves que sa femme et son fils étaient encore vivants pour le ramener à la vie. Pour qu’il reprenne le combat.
Mais c’était un autre homme désormais.
Plus sombre. Plus sage. Plus cynique. Moins enclin à accorder sa confiance.
Appréciant les tête-à-tête avec lui-même : un solitaire la plupart du temps.
Sans parler du fait que Will Jaeger était maintenant prêt à violer quelques règles pour traquer ceux qui avaient meurtri sa vie. D’où la mission qu’il avait mise sur pied récemment. Il n’était pas non plus opposé à l’idée d’apprendre quelques coups bas chez l’ennemi s’il le fallait.
Sun Tzu, le maître de guerre chinois de l’Antiquité, avait l’habitude de dire : Connais ton ennemi. Un message d’une simplicité absolue, et que Jaeger, durant ses années dans l’armée, avait rapidement adopté comme un mantra. Connais ton ennemi : la première règle de toute mission.
Il ne dédaignait pas souscrire aujourd’hui à une seconde règle : Apprends de ton ennemi.
Au sein des Royal Marines et des SAS, les deux unités dans lesquelles Jaeger avait servi, on insistait sur la nécessité de penser latéralement. De garder l’esprit ouvert en toutes circonstances. De recourir à l’inattendu. Apprendre de l’ennemi semblait le summum de cette forme de pensée.
Jaeger était persuadé que la dernière chose à laquelle la force dans cet îlot cubain s’attendait, c’était d’être attaquée en pleine nuit par le gaz qu’eux-mêmes avaient utilisé.
L’ennemi lui avait fait subir cette épreuve.
Il avait retenu la leçon.
L’heure de la revanche avait sonné.
La fabrication du Kolokol-1 était un secret que les Russes avaient toujours bien gardé. Personne ne connaissait sa véritable composition, mais en 2002, le gaz avait connu une notoriété sans précédent lorsqu’un gang de terroristes avait pris le contrôle d’un théâtre de Moscou et détenu des centaines de personnes en otages.
Les Russes n’avaient pas fait dans la dentelle. Leurs forces spéciales, les Spetsnaz, avaient inondé le théâtre de Kolokol-1. Ils avaient ensuite envahi l’endroit en un éclair, libérant les otages et tuant tous les terroristes. Malheureusement, un grand nombre d’otages avaient eu le temps d’être affectés par le gaz.
Les Russes n’avaient jamais divulgué la nature exacte du gaz employé au cours du raid, mais selon des amis de Jaeger au sein des laboratoires de la défense secrète britannique, les échantillons recueillis par leurs soins avaient confirmé qu’il s’agissait de Kolokol-1. Ce gaz était apparemment un agent incapacitant, mais une exposition prolongée avait provoqué la mort d’un certain nombre de personnes retenues dans l’enceinte du théâtre de Moscou.
En un mot, il servait parfaitement les objectifs de Jaeger.
Il ferait en sorte que certains des hommes à la solde de Vladimir en réchappent. Tous, même, si possible. S’il les exterminait jusqu’au dernier, il se retrouverait sans aucun doute avec l’ensemble de la police, de l’armée et de l’armée de l’air cubaines à ses trousses. Pour l’instant, sa petite équipe préférait éviter les ennuis ; il fallait frapper rapidement et s’échapper sans être repérés.
Même pour les survivants, le Kolokol-1 restait une arme terriblement efficace. Il leur faudrait des semaines pour se remettre de ses effets. D’ici là, Jaeger, son équipe et Leticia Santos auraient eu le temps de disparaître dans la nature.
Une autre raison poussait Jaeger à vouloir épargner Vladimir, du moins en partie. Il avait un certain nombre de questions à lui poser. Vladimir devrait fournir les réponses qu’il attendait.
« Alors, voilà comment on va s’y prendre », reprit Jaeger à l’attention du pilote. « Il faut que nous nous trouvions au-dessus d’une zone quadrillée à six chiffres à 0200 heures. Cette zone couvre un périmètre d’océan situé à l’ouest de l’îlot ciblé, à deux cents mètres du rivage. Il faudra la survoler à hauteur de la cime des arbres puis effectuer une petite déviation pour atteindre une centaine de mètres afin de nous larguer pour un parachutage à très basse altitude. »
Le pilote sursauta. « Un largage à très basse altitude ? Vous êtes foutus d’avance. »
Ce type de parachutage à très basse altitude est une technique ultra-furtive réservée aux commandos d’élite, rarement utilisée dans les zones de combat en raison des risques encourus.
« Une fois que nous aurons sauté, tu redescends aussi bas que possible », poursuivit Jaeger. « Évite de survoler l’îlot. Il faut que personne ne puisse repérer l’avion, ni l’entendre… »
« Merde, je suis un Night Stalker », coupa le pilote. « Je sais ce que j’ai à faire. Pas besoin de conseils ! »
« Content de te voir aussi bien disposé. Tu t’éloignes de l’île et mets le cap sur ta base. À ce stade, tu seras débarrassé de nous. Oublie-nous. » Un silence. « Est-ce que c’est clair ? »
Le pilote haussa les épaules. « À peu près. Le truc, c’est que ton plan est sacrément merdique. »
« Prouve-le. »
« Très simple. Je peux vous baiser de plusieurs façons. Je peux vous larguer sur de mauvaises coordonnées, par exemple en plein milieu de ce sacré océan. À vous de sortir les rames ! Ou bien je peux tout arrêter et appeler l’îlot. Eh, Vladimir ! Réveille-toi ! Voilà la cavalerie ! Trois types débarquent ! Putain, ton plan a plus de trous qu’une foutue passoire. »
Jaeger acquiesça. « Je suis bien d’accord. Mais le truc, c’est que tu ne feras rien de tout ça. Je vais t’expliquer pourquoi. Tu es responsable de la mort de mes sept camarades. Tu dois te racheter, sinon ça te torturera jusqu’à ton dernier jour. »
« Si tu t’imagines que j’ai une conscience », grogna le pilote, « eh bien tu te trompes. »
« Tu en as une », riposta Jaeger. « Mais pour être très clair, il y a une seconde raison. Si tu nous baises, tu n’as pas fini d’en baver. »
« Pour qui tu te prends, toi ? En baver comment ? »
« Le truc, c’est que tu viens de boucler un vol clandestin vers Cuba hors de tout contrôle radar. Tu vas rejoindre la base de Fort Worth, à Dallas, puisque tu ne peux atterrir nulle part ailleurs. On a des amis formidables à Cuba. Ils n’attendent qu’un mot de ma part : RÉUSSITE. S’ils ne reçoivent pas ce signal d’ici 0500 heures, ils ont pour ordre de contacter les douanes américaines avec l’information que ton appareil effectue des allers et retours clandestins avec des cargaisons de cocaïne. »
Le pilote contracta les mâchoires. Il fixait le pistolet dans la main de Jaeger, prêt à bondir sur lui, mais il savait qu’il risquait d’y laisser sa peau.
Tout homme a ses limites.
Chacun peut un jour aller trop loin.
« La carotte et le bâton, Jim. La carotte, c’est ta rédemption, et nous serons quittes – plus ou moins. Le bâton, c’est la prison à perpétuité dans un pénitencier américain pour trafic de drogue. Si tu accomplis cette mission, on efface l’ardoise. Retour à la normale pour toi, mais avec un poids en moins sur la conscience. Si tu considères bien la situation, tu as tout intérêt à nous suivre. »
Le pilote fixa Jaeger bien en face. « Je vais vous amener à votre point de chute. »
Jaeger sourit. « Je vais prévenir mes gars de se tenir prêts à sauter. »
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